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quelqu’un pouvait douter de la tendresse profonde que 
les contemporaines de Rousseau ressentirent pour lui, il 
n'aurait qu’ à 
feu illeter  la 
correspondance qui 
renferme des lettres 
touchantes adressées 
à l’auteur d 'E m ile  
par Madame d’Épi- 
nay, Madame d’Hou- 
detot, la maréchale 
de Luxembourg, la 
duchesse de Mont­
morency, la comtesse 
de B ou filers, Ma­
dame de Chenon- 
ceaux, la marquise de 
Créqui. la duchesse 
de Saxe-Gotha, la 
marquise de Verde- 
lin, etc., etc. La liste 
est interminable.
C’est là qu’il faut 
chercher les preuves 
de la puissance et de 
la magie de Jean- 
Jacques. L ’ homme 
qui a su inspirer tant 
de sympathie, tant 
d’adorable amitié aux 
femmes les plus re­
marquables de son 
temps par leur beau­
té, leur grâce, leur in­
telligence, leur nom 
et leur naissance, cet 
homme-là a connu 
l ’ ind icib le  joie des 
grands tr iom ph a­
teurs et des conqué­
rants.
Ces épîtres sont 
remarquables à tous 
égards, par la science 
de l’amour, par l’in­
tensité du sentiment, 
par l’abandon char­
mant du cœur, par 
le souci prédominant 
des choses de l’esprit, 
par la clarté du langage, et par l’élégance du style.
Nous tenons à citer ici quelques fragments — les plus ca-
Une lettre adressée par elle à une de ses amies d’enfance 
nous révèle de quels dons aimants elle était douée :
« Tu m'as souvent 
répété, chère amie, 
que l ’ amour ferait 
tous mes malheurs, 
que les nuits entières 
que je donnais aux 
lectures rom an es­
que s préparai en t mon 
cœur à la tendresse, 
que la musique et les 
concerts seraient fu-, 
nestes à mon repos ; 
je niais, je folâtrais 
quand tu cherchais à 
m’instruire; mainte­
nant qu’il n’est plus 
temps, je voudrais 
t’avoir écoutée. »
Et plus loin : « Ce 
n'est pas dans la for­
tune que gît le bon­
heur; ilgitdanslasa- 
tisfaction du cœur. » 
Cette femme sen­
sible et charmante 
mourut dans la mi­
sère et le dénùment, 
elle qui avait connu 
l ’ aisance, sinon la 
fortune; ellequiavait 
eu un radieux prin­
temps et avait goûté 
d ’ ind ic ib les  bon­
heurs sous le toit en­
soleillé des Charmet- 
tes ; elle qui avait 
abrité, dans sa fleur 
première et son éclo­
sion ju vé n ile ,  un 
homme de génie, un 
maître de la pensée 
et du style ; elle qui, 
parlui, allait devenir 
immortelle !
MAD AM E D E  P IN A  Y, P A S T E L  DE LI OTA RD, AU MUSEE RA T H ,  A GENEVE.
ractéristiques au point de vue de l’amitié — de la 
dance de cette pléiade de femmes 
admirables, dont le souvenir colore 
le dix-huitième siècle d’un reflet en­
chanteur.
correspon-
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Avant elles, pour être métho­
dique, il importe d’évoquer l’image 
de Madame de Warens, dont la 
grâce et l’esprit enjoué formèrent la 
jeunesse de Rousseau. Que fut leur 
correspondance? Tant que le futur 
grand homme demeura auprès d’elle 
et fut l’hôte des Charmettes, ils n’a­
vaient pas besoin de s'écrire, leur 
affection se donnait carrière dans les
délices de la vie commune, et si Jean-Jacques prenait parfois 
la plume, c’était pour servir de secrétaire à son amie, témoin 
la lettre curieuse que nous reproduisons plus loin ip. i to .
Rousseau, qui avait le goût, la passion même des aventures 
et des voyages, quitta plus d’une fois les Charmettes : pendant 
ces absences, il écrivait à sa bienfaitrice, et nous avons une 
partie de ses lettres. Madame de Warens lui répondait, mais que 
sont devenues les épîtres de cette aimable femme ? Rousseau ne 
les a point fait connaître. Elle devait l’entretenir de ses affaires, 
de ses entreprises, et aussi lui parler avec tendresse, car le fond 
de sa nature était la bonté, la douceur et l’abandon.
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Mais arrivons aux 
correspondantes que 
Rousseau eut dans la seconde moitié de sa vie. Ses ouvrages 
enflammés, son ardente pensée, son style plein d’images, son 
culte de la nature les tenaient captivées; elles étaient ses amies,
ses protectrices, ou ambitionnaient 
de le devenir, et leurs lettres consti­
tuent le plus beau titre de gloire 
qu’un écrivain puisse envier.
MADAME D EPIXAY.
FRAGMENT D UNE LETTRE DK MADAM E D K RI N A Y 
IT1RÉ DU C A B IN ET  EUGENE CH A R A  VA Y L
Janvier i j 5 j . — ... Adieu, mon 
cher et malheureux ami. Que je vous 
aime, que je vous plains! Si vous 
vouliez venir passer vingt-quatre 
heures avec moi, et ne voir unique­
ment que moi, je vous enverrais mon 
carrosse lundi matin à Montmo­
rency, qui vous ramènerait le mardi 
matin. C’est que je prévois que 
ma mère sera bien encore huit jours 
sans que je puisse la quitter.
12 avril i / 5y. — Je suis encore bien souffrante, mon cher 
ami, mais j'ai au moins la tête un peu plus libre, et j’en profite 
pour vous dire que je compte incessamment avoir le plaisir de 
vous embrasser...
Août i~ 5y. —- Je vous avertis, mon cher ami, que tous vos 
confrères dînent ici aujourd’hui, et vous attendent, mais pas avec 
plus d’impatience que moi. Je ne veux point de vous demain, 
parce que vous ne voudriez point de nous; nous aurons des 
femmes. Je ne sais où M. d’Ep... a appris que je devais aller 
dîner avec vous.
Eté i - 5 ~. — Mon cher ami, est-ce là ce dont nous étions 
convenus! Qu’est donc devenue cette amitié, cette confiance! Fit
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comment l’ai-je perdue ; qu'ai-je donc fait? Est-ce contre moi ou 
pour moi que vous êtes fâché? Quoi-qu’il en soit, venez dès ce 
soir, je vous en conjure; souvenez-vous que vous m’avez promis, 
il n’y a que huit jours, de ne rien garder sur le cœur, et de 
me parler sur le champ. Mon cher ami, je vis dans cette con­
fiance...
Automne ¡y 07. — ... Ah! laissons, laissons ce commerce de 
misères à tous ces cœurs vides de sentiments, et à ces êtres sans 
idées; cela ne va qu'à ces petits amants vulgaires qui n'ont que 
les sens agités, et qui, au 
lieu de cette confiance et 
de ces délicieux épanche­
ments, lesquels dans les 
âmes fortes telles que la 
vôtre, augm entent les 
sentiments par la vertu 
et la philosophie même, 
mettent à la place de 
petites querelles qui ré­
trécissent l'esprit, aigris­
sent le cœur, et rendent 
les mœurs plates quand 
elles ne les rendent pas 
ridicules... Je veux être 
toujours comme une om­
bre heureuse autour de 
vous, qui vous entraîne 
au bonheur malgré vous.
Madame d'Epinay, on 
s'en souvient, avait don­
né l’hospitalité à Rous­
seau dans une propriété 
qu’elle possédait dans la 
vallée de Montmorency
et qui s’appelait l’Ermitage. C ’est là qu’il écrivit la Nouvelle 
Héloïse. Leurs relations, très amicales d'abord, finirent par se 
refroidir, s'altérer, et une rupture eut lieu. On a beaucoup écrit 
à ce sujet, les uns pour accuser Rousseau d’ingratitude, les autres 
pour accuser Madame d’Epinay. Nous ne rallumerons point 
cette querelle, qui n’a qu’un intérêt de second ordre.
m a d a m e  n ’ n o u n u T Q T .
3 mars i~ 5y. — J ’apprends que vous êtes dangereusement 
malade, mon cher citoyen ; mon amitié pour vous, vous répond 
de mon inquiétude et de ma peine. Au nom de Dieu, ne rejetez 
pas les secours qui pourraient vous être nécessaires. J ’envoie 
exprès savoir de vos nouvelles, faites-m’en donner.
Paris, été iy8 y . — ... Je ne puis trop vous exprimer ma joie 
de vous voir rentrer au sein de vos amis. Vous n’étiez pas fait 
pour en être séparé; ils sont dignes de vous, vous l'êtes d’eux. 
Je vous vois avec plaisir reprendre des chaînes qui font qu'on 
aime la vie, et par lesquelles seules elle est douce.
Votre cœur est également fait pour l’amitié et pour la vertu ; 
qu’elles embellissent toutes deux jusqu’à vos derniers jours ! Le 
bonheur 11’est placé pour vous qu'auprès d’elles. Mais, en vous 
retrouvant auprès de vos 
amis, ressouvenez-vous que 
j’essayai la première de vous 
réunir à eux; que c’est la 
première marque que vous 
reçûtes de mon amitié, et 
qu’elle doit m’assurer la vô­
tre pour toujours. J ’ose me 
placer dans votre cœur au­
près de vos amis...
■j 6 o cto bre i y 5 y. —
Vous avez vu comme nous 
savons aimer elle et Saint- 
Lambert , et notre amitié 
n’est pas indigne de vous.
Croyez, mon ami, que rien 
n’est échappé de ce qui était 
en vous à ce cœur si sen­
sible aux vertus, et aux sen­
timents tendres et honnêtes ; 
il est aussi incapab le  de 
manquer à l’amour qu^ à l’a­
mitié. La vôtre ajoute au 
bonheur de ma vie que l’a­
mour faisait déjà; je jouis
du plaisir de les voir réunis pour embellir mes jours, et pour me 
faire goûter toute la félicité dont une âme sensible puisse être 
susceptible. Si j’avais pu former encore quelque désir, c’aurait 
été sans doute, après un amant tel que lui, d’avoir un ami tel 
que vous à qui je pusse parler, qui sût m’entendre, qui l’ai­
mât, qui sentit tout ce qu’il vaut, et à qui je pusse faire com­
prendre que l’amour, tel qu’il est dans mon âme, 11e peut la dé­
grader, et n’est capable que d’ajouter à ses vertus...
Ne méprisons pas, mon ami, un sentiment qui élève autant 
l’âme que le tait l’amour, et qui sait donner tant d’activité aux 
vertus. L ’amour tel que nous en avons l’idée ne peut subsister dans 
une âme médiocre, et il ne peut jamais avilir celle qu’il occupe, 
ni lui imposer rien dont elle ait à rougir...
de ceux de vos 
amis, s’ils pou-
Songez à moi dans votre solitude, écartez la mélancolie; que 
le souvenir de vos amis et le mien ne vous donnent que des 
plaisirs... J ’attends de vos nouvelles, et je vous en demande; 
interrompez quelquefois vos occupations pour vous livrer à l’a­
mitié.
Le /er novembre i y 5y . — Comptez à jamais sur moi, mon 
ami, et puisque cette amitié vous est chère, croyez que je ne suis 
pas plus capable d’y manquer qu’à l’amour; je vous l’ai déjà dit, 
et toute ma vie vous le prouvera. Croyez aussi que mes senti­
ments sont très indépen­
dants 
autres
vaient |amais vous man­
quer. Je puis vous ré­
pondre pour toujours de 
deux cœurs que vous vous 
êtes attachés par tout ce 
qui est en vous de tendre 
et de vertueux. Un ami 
tel que vous ajoutera tou­
jours à l’estime que nous 
faisons de nous-mêmes, 
et à notre bonheur.
P a r is , 2 décem bre 
178 7. — Je m’occupe 
beaucoup de ma santé, 
mon cher citoyen; elle 
est trop chère à tout ce 
à quoi mon cœur s’atta­
che pour n’y pas donner 
tous mes soins ; c’est par 
eux que j’aime la vie, et 
c'est pour eux que je la
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veux conserver. O ai 
O amitié ! Tant que vous 
existerez pour moi, vous
embellirez mes jours, et vous me les rendrez chers !
Ne me demandez pas quelle est ma vie : je remplis indiffé­
remment les devoirs de la société, auxquels je ne fais que me 
prêter; je vois mes deux amies pour ma satisfaction particulière; 
je vais aux spectacles pour mon amusement et ma dissipation. 
Mais, mon occupation la plus chère, la plus continue, la plus dé­
licieuse, c'est de me livrer aux sentiments de mon cœur, de les 
méditer, de m’en nourrir, de les exprimer à ce qui me les donne. 
Voilà ce qui compose-ma véritable vie, et qui'me fait sentir le 
plaisir d’exister !
28 janvier 1 y 58. — Avez-vous quelques nouvelles de Dide- 
ï  je l’ai rencontré l’autre jour chez le baron (d’Holbach). 11 
fui, je le crois; j’avais un panier et des diamants; malgré 
tout cela, j'avais en vérité aussi un cœur bien fait pour sentir 
l’amitié, le mérite des bonnes choses, et surtout des bonnes ac­
tions et des belles âmes, et il aurait bien pu m’aborder.
Paris, le 12  février 1 y58. — Quant au scrupule, cher 
.citoyen, qui vous tourmente sur le secret que je fais à mon mari 
de notre liaison, je vous dirai franchement la chose. Et comme 
philosophe, et comme bel esprit, votre commerce lui déplairait 
également, et tout ce qui a tait votre réputation dans le monde 
serait pour lui un sujet d’éloignement. Je ne doute pas qu’il ne
voulût m’éloigner de vous
voir, s’il savait que je vous
vois. J ’ai cru, sans me rien 
reprocher, pouvoir conser­
ver et former une liaison 
d’une innocente amitié avec 
un homme que j’estime et
/ r  " qui ne lui déplairait que
par une très injuste préven­
tion...
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FRAGMENT D’ UNE LETTRE ECRITE  P A R  .1.-.». ROUSSEAU 
AVEC A POSTILLE  ET S IGNATURE DK MADAM E DE WARK.NS 
(COMMUNIQUÉ P A R  M. ÉT IE NNE C H A R A V A Y )
bel hommage de
On sait quel rôle pré­
pondérant Madame d’Hou- 
detot joua dans la vie de 
Rousseau, la passion pro­
fonde qu’elle lui inspira, 
les pages admirables qu’il 
lui consacre dans les Con­
fessions.
Si jamais femme fut faite 
pour plaire à un écrivain 
ce fut bien celle-là. Elle 
avait la douceur, l’enjoue­
ment, la grâce, l’ intelli­
gence, le don d’aimer incarné dans toute sa personne. Elle 
tut heureuse, et, à celle-là aussi, par surcroît, Rousseau a 
donné l’immortalité. C’est elle qui reçut, en définitive, le plus 
son génie, et toujours, lorsqu'il sera question
sousd’eux, on verra Jean-Jacques a ses genoux, 
daire, dans le parc d’Eaubonne, tel que le représente notre belle 
gravure, œuvre d’ un maître.
LA MARÉCHALE DE LUXEMBOURG.
Paris, mars ly lio . — ... Non, jamais, il n’y aura rien de si 
bien écrit, de si touchant (que la Nouvelle Héloïse). Je meurs 
d’envie de vous voir, je suis à la mort d’une absence si longue.
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Comment peut-on aimer les gens qu’on voit si peu, ou, pour 
mieux dire, comment peut-on voir si peu les gens qu’on aime? 
Car certainement je vous aime de tout mon cœur... Adieu. Mon­
sieur, personne ne vous honore, ne vous estime, et ne vous aime 
plus que moi...
Paris, juin i~ 6 i.  — D’aujourd’hui en quinze, nous nous 
reverrons; j’en meurs 
d’impatience. M. Coin- 
det vous voit à tout mo­
ment; je le trouve bien 
heureux. Il est occupé 
de vous, il vous aime de 
tout son cœur... Nous 
ne voyons point dans les 
ouvrages de Voltaire, l’é­
lévation, la force de génie 
qui est répandue dans 
cette charmante Julie.
Adieu, le plus aimable 
de tous les hommes, et 
le plus aimé.
Paris, mercredi, sep­
tembre 1 76 /. — Oui,
Monsieur, j’ose le dire, 
mon cœur est digne du 
vôtre. Il n’y a point de 
sentiment tendre qu’il ne 
sente pour vous. Il est 
impossible d’être plus af­
fligée que je ne le suis 
de" notre séparation. Je 
voudrais passer ma vie 
avec vous; vous ne vous 
en trouvez pas digne. Je 
crois à votre supériorité, 
je la respecte, et je l’ad­
mire.
Il faudrait être Julie 
pour habiter Clarens. Je 
sais bien que l’hôtel de 
Luxembourg ne lui res­
semble pas, ainsi je ne 
vous dis pas qu’il y a un 
petit appar*°ment qui se­
rait trop heurt ux Je vous 
recevoir. Vous le savez, 
cela suffit, jamais vous 
ne serez importuné de 
mes demandes. Vous ne 
défendez pas les désirs, 
heureusafnent : j’aurais 
bien de la peine à vous 
obéir... Il n’y a plus de 
moments dans ma vie où 
je ne vous regrette, ne 
vous désire, et ne vous 
aime !
Paris, jeudi, octobre 
i j O'i . — Nous ressen­
tons tous les jours avec 
délices le prix d’une amitié aussi rare que la vôtre, et je vous 
aime avec toute la tendresse que vous méritez. Il n’y a pas de 
cœur plus tendre que le mien...
Paris, novembre i ~(j i  ■ — Ne connaîtrez-vous jamais les sen­
timents que j'ai pour vous? 11 faut donc vous dire pour la cen­
tième fois que je vous aime de tout mon cœur, et que je ne chan­
gerai point, tant que je vivrai. Vous serez vénéré avec la même 
tendresse et la même fidélité...
Je ne vous écrirai point des 
lettres aussi spirituelles que 
les vôtres : vous vous con­
tenterez de mon cœur, qui n’a 
pas tant d’esprit que vous, 
mais qui est bien plus tendre.
La maréchale de Luxem­
bourg, sœur du duc de Vi 1 le­
roy et veuve en premières 
noces du duc de Boufflers, 
était une nature ardente, se 
plaisant au milieu des fêtes 
et des grandes réceptions.
Elle réalise bien le type de la grande dame au dix-huitième 
siècle.
Elle avait voué à Rousseau une sorte de culte.
Rendez justice aux sentiments les plus sincères ; per­
mettez aussi que je vous embrasse, comme si j’étais à Mont­
morency.
Cette duchesse de Montmorency était la belle-fille de la ma­
réchale de Luxembourg, chez qui Rousseau la rencontrait sou­
vent. Elle aussi s’était en­
gouée de Julie, de Saint- 
Preux, et de celui qui 
les avait créés.
L A  C O M T E S S E  DE 
BOUFFLERS.
Été 1 - 6 1 .  — Je suis 
charmée que le miel que 
je vous ai apporté vous 
ait paru bon. 11 y en a 
de deux espèces, je vou­
drais savoir lequel vous 
préférez. Ce sont de ces 
présents qu’on peut ac­
cepter sans déroger aux 
lois les plus sévères, et 
véritablement je n’ai rien 
mangé de plus agréable 
en ce genre.
24 juin 1 ~t)2. — Que 
le malheur n’altère pas 
votre vertu , c ’ est une 
épreuve dont les âmes 
comme la vôtre, doivent 
sortir victorieuses... Que 
parlez-vous, Monsieur, 
d’opprobre et d’humilia­
tion ? Votre gloire et vo­
tre réputation seront im­
mortelles, et ne dépen­
dent point des coutumes 
locales.
Cette amie de Rous­
seau était célèbre par sa 
beauté et son esprit. At­
tachée d’abord à la du­
chesse d ’ Orléans, elle 
passa à la cour du prince 
de Conti, dont elle de­
vint l'amie, et brilla là 
d’un vif éclat. Elle favo­
risait les arts et les let­
tres, et elle-même com­
posa une tragédie qui fit 
ocaucoup de bruit. Elle 
avait pour Rousseau un 
dévouem ent à toute 
épreuve. Elle le défendit 
contre ses adversaires, et 
lui rendit tous les servi­
ces que son ombrageuse fierté voulut bien accepter.
I.A MARQUISE DE CRÉQU1.
Janvier i j 5(j. — Votre ouvrage (Lettres sur les Spectacles) 
a eu un plein succès. M. de Marmontel vous réfute, en ne vous 
répondant point. Les femmes sont un peu furieuses. Laissez
dire tous ces oisons-là, et 
pensez que jamais vous ne 
donnezquaire lignes qu’elles 
ne fassent sensation.
Montflaux (Bas - Maine), 
8 août 7 7 64. — J ’envoie 
ma lettre pour l’affranchir 
à Paris jusqu’à Pontarlier, 
car ici nous n’avons qu’un 
postillon à pied qui va por­
ter nos lettres à Mayenne, 
et nous rapporte nos répon­
ses. Il est souvent saoul 
de poiré, mais d’ailleurs bon 
enfant, et conservant sa 
boîte de bois dans nos pré­
cipices et dans ses rafraîchissements.
Adieu, encore une fois, Jean-Jacques ! Plût à Dieu de nous 
revoir bientôt !
J . -J .  ROUSSEAU AUX PIEDS DK .MADAME d ’ i IOUDHTOT 
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PR ACM EN T D UNE LETTRE DE LA  DUCHESSE DE S A X E -C O N I A  
(T IRÉ DU C ABIN ET  EUGENE O I IA R A V A Y )
LA DUCHESSE DE MONTMORENCY.
Paris, 25 ju illet iyO'i. — Je vous avertis, Monsieur, que je 
tremble en vous écrivant ; mais j’ai une telle confiance dans la 
bonté de votre cœur et dans votre indulgence, que quoique je 
remarque qu’il y a bien des mots répétés dans celte lettre, je ne 
la recommencerai point. Vous y verrez un style un peu long, et 
peu agréable, mais c’est le cœur qui conduit ma main en vous 
écrivant...
Les salons de la marquise de Créqui furent pendant long­
temps le rendez-vous de la belle société. Ses lettres ont été 
publiées en partie ; elles prouvent son esprit, son bon sens et 
son savoir. Elle professait une dévotion assez originale et se 
sentait attirée vers Jean-Jacques. Elle le recherchait avec insis­
tance. A son gré, il ne lui répondait point assez souvent, et elle 
le harcelait, en lui faisant de doux reproches. Il lui écrivit un 
jour qu’il renonçait à toute correspondance et qu’elle ne devait
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plus compter sur ses lettres. Elle en fut navrée. « Adieu, ma­
dame, lui disait-il. L ’amitie' dont vous m’avez honoré me sera 
toujours présente et chère ; daignez 
aussi vous en souvenir quelquefois !
Bien loin de vous oublier, je fais un 
de mes plaisirs de me rappeler les heu­
reux temps de ma vie : ils ont été rares 
et courts, mais le souvenir les multi­
plie... •>
MADAME DE VERDELIN,
Brenne (Indre), 24 août 1 77/. — 
Vous savez ce que je vous ai dit, et ce 
que je penserai, et, qui mieux est, sen­
tirai toute ma vie. Je vous admire avec 
enthousiasme, et je vous aime comme 
le cœur le plus sensible et le plus vrai 
qui ait jamais existé.
Je voudrais pouvoir vous donner 
des preuves de tous ces sentiments, 
mais je connais si bien les vôtres que, 
pour vous servir à votre mode, je m’en 
tiens à vous être inutile... Mais non, 
j’ose croire que je ne suis pas inutile à 
votre bonheur. Le premier, le seul 
pour un cœur tel que le vôtre, c’est de 
savoir qu’il en existe un bien vrai, bien 
sensible, sur lequel vous pouvez comp­
ter à la vie et à la mort, et vous avez 
en moi ce cœur... C’est ici où j’ai 
commencé à vous lire, où je formai le 
désir de vous connaître. Que j’ai de 
plaisir à vous l’écrire 1
Au milieu de ce chœur, de cette 
théorie de femmes dont nous citons 
les lettres, la marquise de Verdelin 
représente la bonne âme que rien ne
rebute, qui aime avec simplicité et solidement, et qu’on est sûr 
de retrouver après les absences, les vovages, les oublis, les 
infidélités. « C’est la ferme en Beauce », 
comme disait Alexandre Dumas père. Quoi 
qu’il arrive, toujours elle vous fait bon 
accueil, trop heureuse encore qu’on veuille 
bien penser à elle.
LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA.
Il s'agit ici de la femme de Fre'déric III, duc de Saxe-Gotha. 
Elle voulait faire de son duché un foyer intellectuel et y attirer
les beaux esprits de son temps. Elle 
était en correspondance avec Vol­
taire, qui lui dédia un de ses ouvra­
ges. Elle lisait avec passion les œu­
vres de Rousseau, et le sachant 
malheureux, persécuté, elle lui offrit 
un asile. Il n’accepta point, mais se 
montra reconnaissant. En effet, dans 
une lettre adressée à son ami Klup- 
ffel, à Berlin (mai 1 j 65 , nous re­
marquons ces lignes : « Un autre 
motif encore m’eût attiré dans votre 
ville, c’eût été le désir d’être présenté 
par vous à Madame la duchesse de 
Saxe-Gotha et de voir de près cette 
grande princesse qui, fût-elle per­
sonne privée, ferait admirer son esprit 
et son mérite... »
MADAME l> I IOUDKTOT, P A H  MASSA H 1»
u n i : .m i n i a t u r e  a p p a r t e n a n t  a  m . d e  c.r è v e c œ u h .
Gotha, 4 mai / 7h5 . — Je profite avec 
empressement. Monsieur, d’un avis de 
milord Maréchal pour vous assurer que 
si vous avez besoin de retraite, vous n’en 
trouverez jamais de plus sûre et de plus 
tranquille que chez nous; que vous trou­
verez ici tous les soins et toutes les conso­
lations que vous désirerez, qu’en un mot 
vous serez reçu avec des transports de sa­
tisfaction et par les mains de l’amitié. Soyez persuadé. Mon­
teur. que je partage véritablement vos peines, que je voudrais 
les soulager, et que je suis avec estime votre affectionnée amie.
KRAC.MENT 1> UNE I.KTTRE DE MADAME D JlOUDETOT 
(COMMUNIQUÉ P A R  M.  HE CRIÎVECŒUR).
Nous pourrions multiplier long­
temps des citations analogues à celles 
qu’on vient de lire, et qui prouvent 
combien Rousseau fut aimé. Ces 
fragments suffisent. Ils disent élo­
quemment la puissance de fascination 
de cet homme extraordinaire, qui 
exprima l’ivresse des cœurs aimants 
avec une éloquence que nul n’a égalée.
En présence de toutes ces lettres 
émanant des femmes les plus sédui­
santes d’une-époque, un regret saisit 
l’âme : on voudrait les avoir connues, 
les avoir admirées, et les avoir aimées ; on s’attriste à la pensée 
que leurs séductions, leur absence de préjugés, leur curiosité 
intellectuelle ne revivront jamais, et on 
enveloppe leur souvenir de la plus affec­
tueuse des caresses.
Prestige incomparable du génie! Sans 
Rousseau, la plupart de ces femmes char­
mantes seraient ignorées de nous ; leur 
trace gracieuse aurait été recouverte par 
la poussière du temps et de l’oubli, et. 
depuis longtemps, nul n’en parlerait plus. 
Il leur a suffi de témoigner quelque sym­
pathie à l’écrivain de la Nouvelle Héloïse. 
et leur mémoire est sauvée du naufrage.
Elles n’ont rien perdu, en s’intéres- 
santà l’infortuné Jean-Jacques ! « Un rayon 
de sa gloire est tombé sur elles », suivant 
le mot de Sainte-Beuve, et, paré de cette clarté magistrale, leur 
nom ne périra jamais !
H1PPOLYTE BÜFEENOIR.
Taha Toros Arşivi
